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RAPPORT 


FAIT  A LA  SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET  DE  l’ÉGALITÉ  , 
S lame  aux  ci-devant  Jacolins  y rue  Saint-Honoré , a Paris  ^ 
Le  dimanche  3 mars , de  l’an  II  de  la  République , 

Par  /.  M.  Collot- d'Herbois  ^ député  à 
la  Convention  Nationale , & membre  de  la 
Société  ; 

Sur  Us  nomhreufes  accufations  à porter  contre 
Vex ~ minijlre  Rolland^ 

\ 


DES  AMIS  DE  LA  LIBERTE  ET  DE  L’EGALITE, 


Slenu  aux  ci-devant  Jacobin's  St.-Honoré,  à Paris, 


DES  AMIS  DE  LA  LIBERTÉ  ET 


Le  dimanche  3 mars  de  l’an  fécond  de  la  République  , 

Par  /.  M.  Collot-d'Herbois  , député  à la  Conven- 
tion Nationale^  & membre  de  la  Société  \ 

Sur  les  nombrelïfes  aceufations  à porter  contre 
Vex  - minifre  Rolland. 


Vous  m^avez  chargé  de  rafTembler  tons  les  griefs 
qui  doivent  compofer  l’accnfatîon  grave  & folemnelle 
que  tous  les  vrais  amis  de  la  liberté  & de  Féealité 
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portent  contre  rex-miniilre  Rolland , & de  vous  en 
faire  le  rapport.  v 

Je  vous  remercie  d’avoir  cru  qu’un  si  pénible  tra- 
vail ne  pourroic  ni  lafTer  ma  patience  , ni  étonner 
. mon  courage  ; cependant  , c’efc  un  abyme  de  perver- 
fité  fl  profond  que  la  çondulte  de  cet  ex-miniilre , 
il  eft  fi  dégoûtant  de  déronief  tant  de  crimes  , que 
je  n’ai  pu  mettre  , dans  mon,  trayail , tout  l’ordre  , 
toute  la  clarté  que  j’aurcris  defiré  moi  - même  ; mais 
Févidence  & la  vérité  s’y  trouvent  ,au  fupréme  degré. 

Il  ne  faut  fouvent  qiîC'de  la  mémoire  cour  fe  rap- 
peller  les  faits.  Les^  preuves  topiques,  la  notoriété 
publique  viennent  é'nliiite  les 'confirmer  ^ & fî  ce  tra- 
vail ne  doit  être  regardé  d’abord,  que  comme  mon 
opinion  eirentieilenienï  formée  ';  vous^fen lirez*  qü’én 
y joignant  toutes  les  pèces  qui  vous  font  déjà  par- 
venues , & toutes  celles  qui  vpus  ônt  été  offertes  par 
les  fociétés  qui  fratetnifent  avec  vous,  ce  travail  ac- 
querrera  le  plus  fort  dé^ré de  Jcon vision  ' qu’il  foit  < 
pofTible  de  donner  à aucun  aâe  iemblable. 

Il  eft  preffant  , avant^tout,  d’éclairer  l’opinion  gé- 
nérale fiir  un  minîilre  hypocrite , fur  un  chef  de  parti 
ambitieux  & traître,^  qui  a fi  cruellement  ravagé  l’ef- 
prit  public  , qui  a rois  tant  de  fois  la  liberté  en  danger. 

Il  faut  que  le  petit  ^nombre  d’hommes  encore  indécis 
fur  fon  compte,  foient  délivrés  de  ce  fatal  preftige 
qui  les  a fi  long-temps  fubjugués;  il  faut  leur  fauver 
la  honte  de’  fe  trouver  confoncfüs  avec  des  contre- 
révolutionnaires  des  émigres , des  confpirateurs  , des 
agents  des  puifTances  étrangères , fidèles  & chauds 
amis  de  Rolland,  depuis  qu’il  a trouvé  moyen,  pour 
leur  affurer  l’impunité  , de  les  mettre  en  contaél  pour 
leurs  opinions , avec  plufieurs  bons  citoyens , lefquels , 
par  lui  cruellement  égarés  , font  devenus  tout-à-coup 
les  amis  de  leurs  ennemis , & peuc-êrre  les  ennemis 
de  leurs  plus  fincères  amis. 
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C’eft  un  devoir  d’autant  pins  preffant  pour  vous  de 
répandre  ces  lumières,  que  c’eil  ici,  fur  votre  bureau, 
qu’ont  été  délivrées  les  premières  lettres  de  crédit  qui 
ont  aidé  à la  réputation  de  Rolland,  & qui  lui  ont  donné 
tant  de  facilité  pour  nuire  à la  cbofe  publique.  Ce- 
pendant , de  les  anciens  membres  de  cette  fociété  ré- 
publicaine peuvent  i’attefter  , ni  Rolland,  ni  Clavière  , 
îorfqu’on  en  fit  des  miniflres , n’avoient  pas  obtenu 
de  nous  une  pleine  confiance.  Clavière  y avoir  etc 
plufieurs  fois  dénoncé  pour  des  opinions  très-antl-po- 
piilaires  énoncées  à la  municipalité  dont  il  étoit  membre; 
& vous  vous  rappeliez  qu’une  fois  il  fut  queftîon  de 
rayer  Rolland,  pour  avoir  foiiffert  qu’on  fuiillât  la 
fociété  de  SoifTons  , qu’on  brûlât  fes  propriétés  car 
c’efb  toujours  ainfi  que  débutent  les  contre-révolution- 
naires , fans  que  lui  Rolland  , alors  depuis  peu  miniflre 
du  roi,  ait  témoigné  aucun  mécontentement:  car  dès-lors 
nous  ne  comptions  pas  afïez  fur  lui  pour  en  attendre, 
en  femblable  occalion  , de  l’indignation  ou  de  la  co- 
lère y mais  il  ne  fit  point  valoir  La  loi  en  faveur  des 
patriotes  opprimés,  de  c ctoic  pourtant  le  moins  qu’il 
pouvoit  faire. 

Si  l’on  demande  pourquoi  ces  faits  n’ont  pas  été 
connus  des  fociétés  qui  vous  etoient  affiihées , l’oofci  v erai 
qu’une  fridlion  odieule  dorrdnoit  alors  la  locicte.  Mrifl'ot 
avoit  compofe  le  comité  de  correfpondance  , de  îclîs  fes 
aiîidés,  de  par  ce  moyen,  notre  fincère  opinion  fur 
les  minières  ne  fut  jamais  bien  connue.  .Nous  avons 
d’ailleurs,  toujours  été  faciles  de  confiants,  de  nous 
avons  eu  récemment  la  preuve  que  , mieux  inflruits  , 
on  peur  encore  aiicment  nous  induire  en  erreur. 

line  failoit  pas,  dans  ces  tems-iâ,  une  deuance  bien 
farouche  pour  rcpouiler  Rolland,  car  les  citoyens  de 
Lyon  , au  milieu  deîquels  il  avoit  intrigué  pour  ie 
faire  nommer  à rafTcmblée  légiilative  , l’a  voient  coni- 
pic-ctement  démafqué ; de  quoique,  pour  fe  donner,  au 
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milieu  d’enx  en  I791  , la  taille  d\m  ardent  révolu- 
tionnaire, il  eut  tellement  outré  les  principes,  que 
Marat  , comparé  alors  avec  lui,  eût  pafle  pour  un 
modéré;  le  peuple  Tavoic  obfervé , & ne  vit,  dans 
fes  contorfions  patriotiques,  qu^une  ambition  forte  , 
dirigée  par  une  profonde  hypocrifie.  Le  peuple  de 
Lyon  favoit  que  peu  d’années  avant,  Rolland  ivoit 
foliicité  des  lettres  de  nobleflb  , & le  défit  de  {urpaffer 
Marat , dans  les  mefures  violentes  qu’il  propofoit  pour 
aûermir  la  liberté , ne  lui  paroiffoit  pas  devoir  s’ar- 
ranger naturellement  avec  celui  d’étre  gentilhomme  , 
dans  le  caraclère  d’un  véritable  ami  de  l’égalité,  Rejetté 
par  les  fars-culottes  de  Lyon,  & bien  accueilli  à Paris 
par  BriiTot,  il  fe  fit  préfenter  ici  pour  vous  tromper. 
La  funeile  cabale  dont  j’ai  parlé  , le  fit  aufîi  bientôt 
nommer  fecrétaire , & c’eR  un  des  plus  grands  mal- 
heurs qui  nous  foient  arrivés  \ car  c’çft  de  cette  cir- 
confiance  que  les  journalifles  alors  réputés  patriotes, 
firent  naître  la  confiance  publique.  C’eft  de  là  que 
partit  cet  enthouf  afmç^  fervile  qu’ils  ont  baffement  & 
continiieilernent  alimenté  ; la  fociété  n’a  jamais,  il  eft 
vrai  , partagé  le  délire  dhni  aussi  ridicule  fanatifme  , 
& nos  archives  ne  (ont  fouiHées  d’aucun  témoignage 
femblable.  La  foclcré  a toujours  |ugé  les  hommes  par 
leurs  aélions:  elle  vit  que  Rolland  , dans  son  premier 
niiniftère  , n’avoit  rien  fait  pour  la  révolution  ; & fans 
la  fameufe  lettre  au  roi  , il  en  feroit  forti  fans  qu’on 
y fit  attention.  Mais  cette  lettre  elle-meme,  monument 
d’une  intrigue  miniilérielle,  dirigée  alors  contre  Du- 
mouriez,  vous  parut  plutôt  diélée  par  le  reffentiment  d’un 
vieillard  ambitieux  , iraconde  & atrabilaire  , que  par  le 
fémiment  d\in  fmcère  & brûlant  patriotifme  ,&  nous, 
vîmfs  bientôt  que  cet  ex-miniltre  fi  courageux  difoit- 
on  clans  fes  écrits,  n’avoit  pas  eu  même  la  force  dç 
fupporter  la  difgrace  d’im  roi.  Il  n’pfoit  pins  fe  mon- 
trer au  milieu  des  citoyens;  aucun  devoir  civique  rempli 
<Q3.m  les  foçietés  populaires,  ou  dans  les  feélious^ 
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nous  fît  reccnnoître  fon  exlllence.  A la  vérité  , nous 
déclara-t-îl,  lors  de  fa  nouvelle  élévation,  que  pendant 
cette  coupable  abfence  du  corps  focial  , il  nelui  avoit 
pas  été  inutile  , & que  pendant  ce  long  fommeil  , 
lés  rêveries  l’avoient  conduit  à des  moyens  fûrs  pour 
organifer  la  félicité  publique.  Un  imprimé  publié  par 
lui  dans  ces  temps  la  , nous  fit  connoître  que  cette 
tclicité  prétendue  fe  trou  voit  dans  un  plan  de  fédéra- 
lilnie  élaboré  en  commun  , avec  Briflot  & fes  adhé^ 
rens , pour  nous  donner  une  confiitution  à la  maniéré 
Amcricaineo  Mais  pendant  l’intervalle  des  deux 
époques  miniftérielles  , ils  n’avoient  pas  été  de  cela 
feulement  occupés  , ils  avoient  fans  cefîe  manœu- 
vres pour  reporter  leur  mannequin  au  miniftère. 
Véritable  mannequin  pour  fa  nullité  , car  on  fait  que 
rien  de  ce  qui  a été  imprimé  fous  fon  nom  , ne  hiî 
appartient  ; mais  il  orFroit  dans  une  tête  intrigante  & 
dans  un  cœur  faux  , im  cadre  heureux  & propice  pour 
tous  les  projets  des  hommes  pervers  qui  ont  efîayé 
tant  de  fois  de  perdre  la  république  ; ées  hommes  la  , 
vous  le  favez,  compofoient  fourdement  avec  la  cour. 
On  a découvert  dernièrement  6c  publié  les  traités, 
les  conditions  propoices  (i)  & répondues  de  part  6c 
d’autre,  & fur  toutes  les  choies  aulli  bien  connues, 
je  me  contenterai  d’une  fimplc  citation:  il  falloit  pour 
leur  fortune  «5e  pour  le  fuccès  de  leurs  intrigues,  re- 
porter Rolland  au  miniltère  , à quelque  prix  que  ce  tût  ; 
6c  le  2o  juin  dernier,  nous  eûmes  la  douleur  de  voir 
qu’ils  n’avoient  que  trop  bien  réuliîà  tromper  le  peuple 
fur  fes  véritables  intérêts.  Rappeliez-vous  , citoyens  , 
ce  qui  s’eft  prifîé  à cette  époque,  c’eft-a-dire , cette 
infurrecHon  faillie  6c  llerile  qui  n’avoit  d’autre  but , 
que  de  faire  rappeller  les  miniiiives  Clavière  6c  Rolland. 

(i)  Les  lettres  de  Genfonné  , Guadet^  «Sic.  dénoncées  à ia 
convention  nationale,  par  Garparin. 
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Voyez,  Il  la  chdfe  avoit  réufli , avec  quelle  perfidie  on 
avoir  conduit  le  peuple  à confommer  le  trait\é  du  plus 
odieux  efciavage  : car  une  coalition  ferrée  entre  la 
cour  , les  fadions  dominatrices  & le  miniftère  nouveau , 
'dévoient  nccefTairement  nous  forger  une  longue, chaîne 
d’infortunes  publiques^  elle  eût  été  brifée  avec  fracas,  tôt 
ou  tard^  je  le  lais,  & la  fin  d’une  fi  cruelle  iüufion , auroit 
été  terrible  ; mais  quand  feroit-elle  arrivce , & à quelle 
époque?  Qui  de  nous  , ne  fent  pas  vivement  que  fi  la 
journée  du  2.0  juin  avoir  eu  l’effet  défiré  par  les  par- 
tifans  de  Brifîot  & de  Rolland,  la  journée  du  loaoûr, 
c’eft-a-dire,  la  chûte  éternelle  de  la  tyrannie  que  le 
peuple  defiroit  avec  impatience  , auroit  été  bien  long- 
temps retardée.  Auffi  , quand  cette  journée  glorieufe , 
mémorable , & qui  fera  chère  à tous  les  fiècles  , fut 
confommée  \ quand  rafTemblée  législative  eut  rappelle 
ce  minidère  qu’on  difoit  patriote  , Rolland  & fa  ca- 
bale fe  trouvèrent  tellement  étourdis  de  cet  événement 
imprévu  pour  eux , que  , "pour  aocorder  & leurs  pro- 
jets combinés  dans  l’ombre  , & les  grandes  circonf- 
tances  où  ils-  étoient  obliges  de  figurer  , ils  ne  purent 
mettre  au  jour , ou  propofer  que  des  fyftêmes  de  foi- 
blelFe  , ou  des  plans  de  trahifons. 

’ L’un  propofoit  ouvertement  de  quitter  Paris , de  courir 
au-delà  de  la  Loire  , & d’y  entraîner  l’afTemblée  natio- 
nale , avec  la  fage  précaution  qu’ils  n’oublieront  jamais 
d’y  conduire  avec  eux  le  tréfor  public.  ‘ 

L’autre  propofoit , comme  un  expédient  plus  fur,  de 
livrer  les  départemens  du  nord,  par  manière  d’acco- 
modement  , pour  que  les  tyrans  étrangers  puififent  y 
rétablir  la  famille  Capétienne,  tandis  que  les  tyrans  nou- 
veaux iroient  gouverner  & régner  dar.s  le  midi. 

Tous  ces  projets  occupoient  férieufement  ou  le  confeil, 
ou  les  conciliabules  miniftériels  ; & cependant  les  Pruf- 
fïens  & les  Autrichiens  avoient  envahi  notre  territoire. 
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Heiireuffinent  la  deflince  avoit  placé  Danton  au  railieu 
de  ces  niîniilres  trembleurs  ou  perfides.  Danton  feul , 
le  robufte  républicain  Danton,  devinant  mieux,  con- 
noifTant  bien  mieux  qu’eux  tous  le  cœur  des  Français, 
apperçut,  indiqua  de  grandes  rellburces;  conçut,  pro- 
pofa  d’énergiques  réfolütions  & fauva  la  choie  publique. 

Qu’on  lui  demande,  à Danton,  ce  qui  fe  paiïa  alors 
au  confeil,  & vous  fanrez  combien  la  pufillanimiré  a 
failli  nous  coûter  cher.  On  peut  auffi  confulter  Tes  autres 
collègues,  car  le  feul  Rolland  , je  crois,  auroit  allez  peu 
de  vergogne  pour  nier  ce  qui  s’eft  palîé  & fe  rétraéler 
fur  des  faits  ii  connus. 

Cependant,  & d’après  les  ordres  donnés  par  ce  con- 
feil 3 devenu  ferme  à la  voix  de  Danton,  nos  invincibles 
armées  décidoient  les  chances  fortes  de  la  liberté  *,  elles 
cornbattoient  chaque  jour  ^ chaque  jour  elles  étoienc 
viclorieiifes.  Nous  voyions  avec  tranfport  naître  la  ré- 
publique au  milieu  de  tant  de  vicloires;  & déjà  Roland 
& les  ambitieux  qui  rentourent,  afpirans  la  piiiflance 
fouveraine,  combinoient  fans-  relâche  le  délafirucux 
fédcralifme.  Dans  leurs  imaginations  infenfées,  ils  arran- 
geoient  un  congrès  dont  ils  proclarnoient  déjà  Roland 
le  prclident  ; déjà  ils  calculoient  combien  d’années,  en 
cette  qualité,  il  pourroit  leur  être  exclufiivemenc  utile, 
îls  av^oient  d’avance  égaré  l’opinion  d’un  grand  nombre 
de  députés  nommés  pour  compofer  la  convention 
nationale.  Une  difficulté,  néanmoins,  les  inquiétoit ; il 
falloit,  pour  arriver  à leurs  fins,  anéantir  Paris;  Paris, 
cette  ville  révolutionnaire  & importune , qui  ne  veut, 
qui  ne  voudra  jamais  ni  fédéralifme , ni  congrès,  nî 
royauté.  Il  ffilîoit  eflacer  cette  ville  rebelle  de  la  carte 
déjà  tracée  des  états  nouveaux  qu’ils  s’étoient  partagés. 
Je  vous  adjure  ici,  vous  tous , mes  collègues,  députés 
à la  convention,  vous  qui  fûtes  un  inftant  plus  on  moins 
féduits  ou  trompés , dites-nous  avec  quelle  fureur  le 
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vieillard  Roland  vous  animoit  contre  les  parifiens.  Com- 
bien de  fois  vous  a-t-il  répété  que  Paris  nexifloit  que 
pour  le  malheur  des  départemens.  Imitez  le  véridique 
Clootz  *,  allons , révélez-nous  toutes  les  odieiifes  parti- 
cularités de  cette  conlpiraticn.  N’eft-il  pas  vrai  qu’on 
vous  a tous  exhorte  à diriger  vos  correfpondances  de 
manière  à ruiner  , à détruire  entièrement  la  ville  de 
Paris,  a la  rendre  déferte  le  plutôt  qu’il  feroit  pofîiblc? 
N’eft-il  pas  vrai  que  Bmnfwick  lui-méme  n’a  jamais 
eu  Pidce,  s’il  avoit  pu,  d’affembler  autant  de  malheurs 
fur  la  ville  de  Paris,  que  le  voulut  alors  Roland.  Ra- 
contez-noiis  ces  continuelles  & frénétiques  perfécutioris 
dirigées  contre  les  patriotes  les  plus  éprouvés^  6c  les 
vœux  continuels  d’engloutir  & Paris  & les  parifiens 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Vous  fûtes  exceilivement 
indignés  de  tout  cela,  nous  le  favons.  Vous  fûtes  in- 
dignés en  voyant  parmi  nos  ennemis  les  plus  acharnés  , 
les  hommes  à qui  nous  avons  fait  le  plus  de  bien , 
ceux  à qui  nous  avons  donné  toutes  les  places  dont  nos 
IhfFrages  civiques  pouvoient  difpofer.  Car  vous  ne  l’igno- 
rez pas,  ce  qui  fut  à notre  difpofition  a toujours  été 
h patrimoine  des  citoyens  que  nous  avons  cru  patriotes  ; 
nous  ne  nous  refervions  que  le  plaifir  de  les  proclamer. - 
Il  (toit  là,  fulminant  contre  nous,  cet  ancien  maire 
que,  le  14,  juii’ct  dernier,  nous  avions  jure  de  rétablir 
dans  l'es  fondions,  fiifpendiies  par  le  tyran;  eullions-  ■ 
nous  dû  verler,  pour  y réulîîr,  jufqu’à  la  dernière  goutte 
de  notre  fang.  li  étoit  là  , n’eft-ce  pas  , & fa  colère 
ctoît  grande  contre  les  parifiens , les  parifiens  autrefois 
tellement  inquiets  & jaloux  de  la  confervation  6c  de  fa 
gloire  que  le  lo  août  ils  le  tinrent  aux  arrêts,  pré- 
ièrvé  par  un  rempart  de  citoyens  armés,  pour  ne  pas 
mettre  dans  cette  belle  journée  fon  courage  & fa  vie 
à de  trop  périlleufes |éprcuves  , 6c  pour  le  faire  jouir 
des  fuccès  làns  en  avoir  couru  les  dangers. 

G!  combien  tant  d’açharnernent  dût  vous  révolter! 
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Avouez  que  tant  de  fiel , dütilié  dans  une  maiTe  d’écrits 
pfeudonymes , & fur-tout  dans  cette  affiche  d’un  Anglois 
aux  Farifens  , dont  Pvolland  fut  reconnu  pour  être 
Fauteur  , & qui  n’avoït  d’autre  but  que  d’cioîgner  de 
Paris , même  les  voyageurs , vous  parut  bien  dégoûtant 
& bien  amer. 

Les  colporteurs  de  ces  iniquités,  complaif2ns  & fa- 
miliers dans  la  maifon  du  miniPtre  , vous  ont  femblé 
bien  vils.  Comment  fe  fait-ii,  avez-vous  dit  plus  d’une 
fois  , qu’autour  de  cet  homme  , qu’on  dchgne  comme 
exclufivement  vertueux  à tous  les  départemens . il  y ait 
une  dépravation,  une  immoralité  , un  cyniime  eiTronté, 
qu’on  auroit  à peine  rencontré  , deux  mois  avant  , au 
château  des  Tuileries?  Cette  nouvelle  cour  royale^  difiez- 
vous  , eft  encore  plus  cfFrcnée  , plus  difTolue  que  l’an- 
cienne. « . . dans  l’une  & dans  Faiitre  , des  intrigues  de 
femmes. . . . Mais  refpeêlons  la  pudeur  publique  *,  ne  tirons 
pas  le  voile  impur  qui  couvroit  ces  ténebreufes  orgies  , 
ces  honteufes  dépravations.  . . . vos  regards  fe  font 
détournés  plus  d’une  fois  devant  elles.  . . ce  poifon 
corrolif  & iubtil , qui  a corrompu  tout-a-coup  les  horpmes 
qu’on  croyoît  les  plus  fortement  éprouvés , n’a  rien  pu 
fur  vos  cœurs.  . . . vous  avez  fui  Fantre  de  la  nouvelle 
Circé  ; les  philtres  de  la  magicienne  ont  été  impuiiians  ; 
vous  n’avez  point  fuhi  la  vile  métamorphofe , de  vous 
êtes  lePïés  des  hommes.  ~ 

Dégageons  Fintcrêt  public  de  ce  cercle  d’impu- 
retés, oii  on  le  tenoit  avili  & tourmenté,  & hâtons- 
nous  de  fignalcr  Fodieux  miniftre  , qui  puifoit  dans  cet 
aoime  d’inramies  , les  éléments  de  corruption  , qu’il  a 
porté  f.  longtems  dans  l’opinion  publique. 

Aucun  moyen  , vous  le  favez  , ne  fut  épargné  , pour 
que  cette  corruption  fût  extrême.  Jamais , le  tyran 
qui  dilpofoic  de  la  lifte  civile  , n’avoit  eu  en  fon  pou- 


Ir,  autant  de  moyens  pour  l’opérer.  T3es  fommes 
énormes étoienr  journeilement  diftribuéesaux  fabricateurs 
de  mille  & mille  écrits  empoifonnés  ; adoration  pour  le 
dieu  Roland,  iédéraliime , grâce  à Louis  Capet , haine 
& guerre  â la  ville  de  Paris , confiance  entière  en 
BrifTot  de  fes  adhérents  ^ tels  étoient  les  dogmes  de 
ce:te  nouvelle  relîgîon  ; les  tréiors  de  l’état  s’épuiioienc 
pour  la  ioutenir  ^ un  nombre  incalculable  de  places  & 
de  faveurs  de  tout  genre  , fe  diilribuoît  pour  la  pro- 
pager ; les  départements  qui  prononçolent  leur  aéle  de 
foi  à cet  égard  , étoient  acceuillis  dans  toutes  leurs  dé- 
ni mdes.  Ceux  qui  refiftoient , ou  qui  hafardoient  les 
moindres  remontrances  au  nouveau  proteéleur  , n’ob- 
tenoierit  que  des  reponfes  infiiltantes  , quelque  bien 
méîitans  qu’ils  fuiîèntdela  patrie ;c’eilaînfi  que  Rolland 
écrivit  aux  braves  Lillois  , quil  ctoit  las  de  leurs 
^éinijjemcnts  ^ quil  avoit  rame  oppreffée  de  leur  defaut 
de  courage,  C’eft  ainli  qu’li  ht  idliiciter  inutilement 
& longtemps  aux  habitans  de  Thionville , une  partie 
des  ‘fommes  que  les  décrets  de  la  convention  leur 
avoit  accordées  , pour  fournir  aux  plus  urgents  de 
leurs  befoins.  Rolland  afrèéloit  â fes  audiences , envers 
les  meilleurs  citoyens,  des  mépris,  que  les  minillres 
de  l’ancien  régime  n’aurûient  ofé  fe  permettre.  Vous  avez 
eu  fous  les  yeux  , une  réponfe  qu'il  ht  à la  citoyenne 
Palloi  , qui  la  rendit  publique  il  difoit  qu’il  ne  con- 
cevoït  pas  ce  qu’il  y avoit  de  commun  entre  une 
femme  de  fa  forte  , & un  homme  comme  lui  ^ il  nioit 
efirontément  les  chofes  qu’il  avoit  le  plus  folem- 
nellement  reconnues  *,  il  expofa  dans  la  ville  d’Or- 
léans , le  citoyen  Nicolle  , â une  procédure  confi- 
dérable',  par  un  de  ces  menfonges  la  , qu’il  fut  enfiiite 
obligé  de  rétraéfer  ^ enhn  fon  orgeuil  étoit  aulTi  bruttal 
envers  les  citoyens , que  fes  procédés  étoient  injurieux  ; 
& cela,  pouvoit-il  être  autrement^  dans  ces  mêmes- 
îeaips  , il  infulcoit  chaque  jour  la  convention  nationale  ^ 
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elie-méme.  Jcttez  les  yenx  fur  nos  féances , vous  verrez 
qu’il  les  voîoïc  continuellement  à la  chofe  publique  , 
pour  en  faire  tourner  le  refultat  au. gré  de  fes  paffions  ; 
il  les  uruipoît  à nous  faire  lire  des  miiTives  , qui  ne 
nous  difoienc  autre  chofe,  finon  , que  linitiative  de  tout 
lui  étoit  du  •,  que  de  lui  feu!  dévoient  nous  venir  toute 
la  prudence,  toute  la  force  & toute  la  iagefie  dont  nous 
avions  befoin  ; la  repréfentation  nationale , étok  chaque 
jourinfukée  dans  la  perfenne  des  députés  de  Paris*,  enfin  , 
les  chofes  en  étoient  venus  à un  tel  point , qu’on  propo» 
foit  brufquemcnt  de  caüer  des  comités  tout  entiers  , par 
la  feule  raifon  , qu’ils  n’étoient  pas  de  l’avis  du  protec- 
teur Rolland.  Tous  ces  faits  incroyables,  font  confignés 
dans  nos  proces-verbaux*,  ce  qui  atteka  fur- tout  notre 
fervitude , ce  fut  d’entendre  dire  qu’une  calomnie  inique 
portée  par  Roland  , devant  la  convention  , &c  reconnue 
pour  telle  le  lendemain  , étoit  un  ade  de  vertu  ; je 
parle  de  la  dénonciation  qu’il  f t le  huit  odobre  , d’une 
proclamation  du  confeil  exécutif,  dont  il  navoit  pas, 
difoit-il,  connoilTance  , quoique  la  minute  produite  le 
lendemain,  fe  trouva  revêtue  de  faiignature,  & qu’il  fut 
prouvé  qu’il  avoit  été  préfent  à la  difcufîion , qui  né- 
celîita  cette  proclamation  , qu’il  étoit  venu  dénoncer  ; 
mais  dans  fon  délire  , il  ne  voyoit  qu’en  lui  feul  le  pou- 
voir fuprême  ; tout  ce  qui  ne  venoit  pas  de  lui,  ne 
devoir  pas  relier  ; feul  , il  fe  croyoit  l’arbitre  ôc  le  régu- 
lateur de  nos  dekinées  ; une  lettre  de  lui  prévaloir  fur 
tous  les  ades  émanés  des  autres  pouvoirs,  & c’eft  ainli 
que,  par  une  inftrudion  particulière,  il  attira  d’horribles 
perfécutions  fur  la  tête  de  plufîeurs  commi flaires  natio- 
naux , dont  il  rendit  le  caradere  douteux  , quoique 
munis  de  pouvoirs  du  confeil  exécutif:  plufieurs  ont  été 
menacés , traités  durement , &:  même  emprifonnés  dans 
quelque  départemens. 

C’efl:  alors  que  plufieurs  décrets  ayant  mis  dans  fes 
mains  une  grande  partie  de  la  fortune  publique  ^ il  con- 
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fiat  à un  agent  inconnu  , douze  millions  qu’il  fit  pafTe]: 
en  Angleterre;  le  confeil  exécutif  lui  fit  la-defi'us  de 
juftes  & révères  repréfentatiôns  | Rolland  les  méprifa , 
& déclara  formellement  qu’il  ne  lui  en  rendroit  aucun 
compte  ; cependant , remarquez  citoyens  , que  dans  cet 
état  de  chofes , ou  nous  laiiibns  aux  minières  une  monf- 
trueufè  puiiTanG.e , leur  furveillance  réciproque  , les 
communications  qu’ils  font  obligés  de  faire  au  confeil  , 
font  la  feule  garantie  qui  puiiTe  rendre  commune  la 
loi  de  refponiabilité  démontrée  jufqu’à  préient  , à peu 
près  chimérique  , & que  ceux  qui  ont  la  confcience 
bonne  & pure  , y trouvent  même  une  forte  de  foula- 
gement.  Danton  m’a  afFurc  que  cas  raifons  furent 
expofees  inutilement  à Rolland  : depuis  que  j’ai  parlé 
pour  la  première  fois  de  ces  douze  millions  , on  m’a 
dit  que  probablement  ils  avoient  été  envoyés  pour  des 
achats  de  grains.  Eli  bienr!  c’eR  précifëment  pour 
cela  que  Rolland  , sii  cm  été  de  bonne  foi  ^ devoit 
confulter  le  confeil,  car  il  loi  croit  important  de  fa- 
v^oîr,  avant  de  faire  pafTer  en  Angleterre  une  fomme 
aufTi  confidérable , dans  quelle  pofitlon  nous  étions 
avec  cette  puifïance , relativement  a la  guerre  ; & 
s’il  n’avok  pas  befoin  de  confulter  fes  collègues,  s’il 
bravoît  ainfi  les  renfeignemens  qu’il  pouvoit  en  at- 
tendre , j’apperçois  qa’ii  y entretenoit  fans  doute  des 
relations  particulières,  que  je  tiens  pour  très-fufpedes , 
par  cela  mtnie  qu’il  ns  les'faifoit  pas  connoître  au 
confeil*  Dans  la  grande  opération  dont  il  étoit  chargé, 
k ne  pouvoit  trop  s’éclairer  ; & fi  la  déclaration  de 
tuerie faifoit  perdre  tout,  ou  partie,  delà  fomme  ou  des 
prains  achetés  , qui  nous  dira  que  les  négociations 
été  fincèrcs  > que  les  grains  ou  les  farines  ont 
été  véritablement  achetées,  au  prix  convenable  ,&  de 
bonne  qualité,  fur-tout  lorfque  tant  ' d’autres  achats 
de  cette  nature  ont  été  reconnus  pour  n’avoir  procuré 
que  des  bleds  avariés  & pourris  ? enfin  , qui  nous 
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garantira  le  véritable  emploi  de  ces  douze  millions 
J'orfque  nous  n’avons  aujourd’hui  que  Rolland  feu!  , 
& non  pas  le  conlêil  en  entier  qui  puifle  nous  le 
cautionner? 

Dira-t-il  qu’il  devoir  garder  le  Tecret,  ainlî  qu’on 
me  Ta  bonnement  allégué?  Eh  mais!  ne  traire- t-on 
pas  au  confeil , les  plans  de  campagne  ^ les  traités  po- 
litiques , & des  queRîons  bien  autrement  graves  , que 
des  opérations  commerciales  \ d’ailleurs  , Rolland  pou- 
voit-îl  agir  , dans  cette  atFaire  , fans  confidents?  pou- 
voît-il  en  choifir  de  plus  fûrs  que  fes  collègues  , puis- 
qu’ils lui  font  indiqués  par  la  loi.  Il  s’eft  donc  rendu 
très  - fufpeél  dans  un  tel  envoi  de  douze  millions  en 
iângîeterre^  fans  vouloir  en  rendre  compte  au  confeil; 
parce  que,  je  le  répète  , la  nation  , dans  de  telles  opé- 
rations , n’a  pour  la  tranquillifer  fur  fes  intérêts  , qu’une 
garantie  commune  & folidaire  encre  tous  les  minifrre!=. 

Ceci  me  conduit  à ces  comptes  volumineux  , dont 
la  vafle  furface  meme  a quelque  chofe  de  bifarre  , & 
qui  fent  le  charlatanifmc.  Je  ne  parle  point  des  comptes 
moraux,  dont  l’apparence  eft  tout  aufli  frauduleufe,  car, 
ceux-Ia,  je  crois  que  la  nation  ne  doit  pas  les  payer, 
aucun  décret  n’ayant  autorifé  les  minières  a la  furchargec 
de  frais  femblables  ; je  parle  des  comptes  arithmétiques. 
Malgré  les  préliminaires  qui  les  accompagnent , ces 
comptes  là  ne  font  point  du  tout  propres  à nous  raf- 
furer  ; il  eft  bon  de  ne  pas  laifler  , comme  on  dit, 
donnerdansle  panneau,  les  faciles  fpeèlateurs  qui  jettent 
les  yeux,  au  coin  des  rues,  fur  ces,  immenfes  pancartes. 
J’y  ai  porté  la  vue;  je  ne  fuis  pas  calculateur;  mais, 
avec  le  (impie  bon  fens,  je  n’y  ai  vu  qu’une  folle  jac- 
tance, comme  dans  toutes  le  opérations  de  i’ex-miniftre  ; 
j’ai  vu  des  chiffres  claffés  en  colonnes  , de  mauvaifes 
phrafes  , mais  point  du  tout  l’évidence  & la  vérité 
principalement  néceffaires.  L’homme  le  moins  habiles 
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en  pareilles  chofes , pourroit  dire  à Roland  : « Vous 
» croyez  nous  produire  vos  comptes,  mais  point  du 
» tour.  Suffit -il , pour  rendre  des  comptes , de  mettre 
(f  d’un  coté , j’ai  reçu  ceci  , cela  ; total , deux  cents 
J)  millions , par  exemple  ; & de  l’autre , fans  aucuns 
» détails  , j’ai  dépenlé  ceci  , cela  ; total , aulîi  deux 
» cents  millions  * ainfi  , vous  voyez  bien  que  je  fuis 
» quitte  ».  Sî  de  tels  comptes  fuffiToient  pour  convaincre 
le  public  , il  n’y  a pas  de  fripon  qui  ne  pût  en  faire 
autant.  S’ils  ne  luffifent  pas  , pourquoi  tant  les  multi- 
plier à grands  frais?  pourquoi  fur  - tout , ne  pas  fup- 
primer  fur  ce  papier  vos  déclamations  , qui  rempliffent 
un  efpace  qu’on  pourroit  confacrer  a des  renfeignemens 
utiles  : d’ailleurs , pour  mon  inftrudion  particulière  : 
dîtes -moi  ce  que  c’eft  que  cet  article  d’indemnités 

88.000  livres  ; de  frais  & encouragemens  pour  le 

commerce  , 17,000  livres  ; indemnités  de  commis 

fupprimés , 4.11,000  livres;  primes  d’encouragemens  , 

107.000  livres,  & pluiieu.rs  autres  femblables.  Tant 
que  je  ne  ferai  pas  mieux  indruit , je  ne  verrai  , dans’ 
tout  cela,  que  des  favelirs  arbitraires,  dont  vous  vous 
êtes  créé  le  difpenfateur.  Mais,  expliquez^moi  comment 
les  frais  de  culte  , qui , de  votre  aveu  , font  fixés  à 
trois  millions  quatre  cents  mille  livres  par  mois  , ce 
qui  fait  dix-fept  mille  livres  pour  les  cinq  mois  portés 
dans  votre  premier  compte  , ont  coûté  vingt  millions 
cinq  cents  mille  livres  , c’eft-a-dire  , trois  millions  au- 
deffus  de  la  fixation  par  vous  reconnue  ? Expliquez-moî 
comment,  après  avoir  payé  ces  vingt  millions  pour  les- 
cinq  derniers  mois  de  l’année  dernière  , vous  portez 
encore,  dans  votre  dernier  compte  du  20  au  13  janvier, 
jour  où  vous  avez  quitté  le  miniftère,  vingt-un  millions 
aulîi  pour  le  culte  ! Vous  avez  donc  paye  aux  prêtres, 
fix  mois  d’avance?  Mais  cela  n’étoit  pas  fi  preffé  ; & 
îorfqne  les  femmes  6c  les  enfans  des  défenfeurs  de  la 
patrie  fouffrent  tgutes  fortes  de  privations  , les  prêtres 

pouvoient 
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pouvoîent  bien  attendre*,  c’eft  avoir  une  forte  tendrefü 
de  cœur  pour  eux,  que  de  les  nantir  ainfi , en  quittant 
votre  hôtel  de  la  rue  Keuve-des- Petits-Champs. 

Si  vous  avez  été  fi  pieüfement  généreux  pour  le  culte  ^ 
votre  humanité  a été  bien  fordide  envers  ceux  de  nos 
frères  qui  foufirent;  car  )e  ne  vois  qu’un  chétit  article 
de  quatre  cents  cinquante  livres  pour  ficourrs  à divers  ; 
de,  en  tout,  trente  mille  livres  pour  lecours  aux  dépar- 
temens , quoique  les  décrets  de  la  convention  aient  mis 
à votre  difpofition  , pour  cet  objet , des  fommes  bien 
plus  confidérables. 

• Qu’ils  fe  plaignent,  qu’ils  fouffrent,  les  malheureux  ! 
avez-vous  dit  ^ peu  m’importe.  Ce  qui  efl:  effentiel  pour 
Lt  filLcité  publique  & la  dignité  de  la  nation  , c’efl 
que  rien  ne  foit  épargné  pour  foutenir  , avec  éclat,  la 
puiffance  du  vertueux  miniflre  de  l’intérieur  \ &:  vous 
n’avez  rien  épargné,  en  eiiet  ; car  voici , fur  une  ligne  ^ 
trois  Cents  mille  livres  & plus  pour  les  frais  de  voâ 
bureaux,  pendant  cinq  rrtois;  encore  la  fourniture  des 
cachets,  n’y  elt  - elle  pas  comprile  , car  on  la  trouve 
rapportée  . un  peu  plus  loin  , au  bas  de  la  page* 
Le  mois  de  feptembre  ieul  a coûté,  pour  vos  bureaux  ^ 
à peu  près  cent  mille  livres.  Oh  ' vous  avez  raifon  de 
vous  croire  un  homme  d’importance  î je  ne  m’étonne 
plus  fl  vous  n’êtes  entouré  que  d’hommes  d’état  , & de 
tous  les  beaux  efprits  de  la  république  , fi  vous  avez 
mis  de  votre  bord  tous  les  journaiiiles.  11  efl  édifiant  , 
au  relie , de  voir  comment  les  fonds  énormes  qui  vous 
ont  été  livrés , aux  termes  des  décrets,  pour  1‘ imp rcfJiQri 
des  écrits  propres  à éclairer  les  trames  des  enn  -mis  dt 
l Etat^  ont  été  dillribués.  BrifTot  a eu  le  gros  lot  dans 
cette  diflribution  !...  BriiTot  éclairant  lés  citoyens  ûif 
les  trames  des  ennemis  de  l’état  1 N’ell-ce  pas  corn nv©' 


fi  ®n  chargeoit  un  maître  filou  d’éclairer  les  paflans 
fur  les  dangers  qu’il  y a de  traverfer  le  perron  de  la 
rue  \'lvienne,  fans  avoir  les  mains  fur  les  poches(i  ) ? Vous 
avez  la  rage  - mue  quelquefois,  la  rage  atroce,  vieux 
Roland.  Mais  cette  fois-ci,  c’eft  la  rage  de  Tironie  qui 
vous  fait  afficher  de  pareilles  plaifanteries  ! Vous  in- 
fultez  trop  ridiculement  k la  crédulité  publique.  Tel 
eil  le  langage  que  pourroit  tenir  a l’cx-miniflre , l’homme 
le  moins  exercé  en  fait  de  comptes  arithmétiques , en 
ne  fe  fervant  que  des  premières  de  (impies  lumièrês 
du  bon  fens. 

Un  homme  qui  auroit  éclairé  fa  conduite  de  plus 
près,  peunoit  Fapostropher  dhuie  autre  manière  , il 
lui  cliroic  : 

Homme  ambitieux  & téméraire  , tu  as  voulu  nous 


(i)  Plufieurs  fois,  on  m’a  dit  de  répondre  aux  fales  in- 
jures que  BrifTot  vomit  chaque  jour  contre  moi  ^ dans  fon 
journal.  Je  n’en  ferai  rien,  il  y a 4 ans  que  tous  les  va- 
lets de  contre-révolution  me  pourfuivent  de  leurs  libelles  ; 
ma  conduite  feule  a réponlu.  Je  ne  ferai  pas,  à BrifTot, 
rhonneur  de  le  diftinguer.  Briflbt,  tant  de  fois  aceufé  pu- 
bliquement d’eferoqueries  & de  vols^  c’eft-à-dire , d’avoir 
mis  en  pratique  ce  dont  on  favoit  qu'il  avoit  établi  la 
théorie  : BrifTot  dont  le  nom  eft  devenu  le  fynonime  de 
toutes  les  inclinations  balTes  & aviliflantes  : BrifTot,  telle- 
ment connu , que  , par  une  forte  d’inftinéi  fubit , on  lui  ap- 
plique une  turpitude  ou  une  friponnerie  dont  l’auteur  n’eft 
pas  connu  , comme  on  auroit  fait  d’une  épigramme  ou  d’un 
bon  vers  à PIron  & à Voltaire  ; BrifTot  pour roit-il  obtenir 
îa  moindre  confiance  ? j’eftime  trop  mes  concitoyens  pour 
le  croire. 
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faire  perdre  les  fruits  de  Timmortelle  journée  du  lo 
août,  pendant  quelque  temps,  tu  n’y  as  que  trop 
bien  réiifTi , car  tu  as  conduit  la  république  au  bord 
du  précipice.  Elle  n’y  étoit  plus  la  république  , alors 
qu’un  feui  homme,  alors  que  toi,  Roland,  tu  te  mettois  in- 
folemment  au-delTus  de  toutes  loix , & que  tu  te  faifois  fupé- 
rieur  à toutes  les  autorités.  Rapèles-toiles  indignes  moyens 
dont  tu  t'es  fervi?  tu  appellois  , à ton  gré  , l’idola- 
trie  fur  les  uns,  & les  prolcriptions  fur  la  tête  de,s 
autres.  Tu  paralifois  la  voix  des  meilleurs  patriotes^ 
tu  les  fiîrchargeois  des  plus  ridicules  & atroces  accu-, 
fations  ; tu  violois  le  fecret  des  poftes  ^ tu  intercep- 
tois  les  correfpondances  patriotiques^  tu  commandois 
au  département  de  Paris,  des  abus  de  pouvoirs  , qu’il 
t’a  refufé  par  une  délibération  confignce  dans  Tes  re- 
giPtres  ; tu  ufurpois  tout  ; tu  fouillois  tout  ; tu  divi- 
lois  tout.  Il  ne  manquoît  aux  perfides  combinaifons 
qui  tendoient  à afîèrvir  la  patrie , qu’une  force  armée 
à ta  dilpofition  *,  &:  c’efl:  alors  que  tu  en  as  fait  la 
proportion  a la  convention.  Que  dis-je  , la  propofî- 
tion  ! Tu  l’as  appeliée  , toi-même  , cette  force  armée: 
ta  volonté  a fuppléé  à des  loix  qui  ne  venoienc  pas 
alfez  tôt  à ton  gré;  & par  cela  feul  que  tu  le  vou- 
lois,  que  tu  le  trouvois  bon  , des  bataillons  entiers 
s'organifoient,  &accouroient  de  toutes  les  extrémités  de 
la  république, au  rendez-vous  donné,  dans  le  palais  du  mi^ 
nifre  de  l’intérieur.  Que  voulois-tu , tyran  ? A quoi  ten- 
dois-tu?  à la  divifion  de  la  république  , à Ton  anéantüTe- 
ment.  Ah!  fans  doute,  tous  les  malheurs  que  tu  préparois  fe- 
roierit  arrivés,  tous  ces  affreux  moyens  aveclerquels  tu  pi- 
iotois  la  tyrannie,  t’auroient  rcufîi,  fi  l’heureux  génie 
de  la  liberté  , qui  ne  laiffera  jamais  les  vrais  républicains 
long-temps  féparés  , qui  en  fera  toujours  une  malîè 
forte  ôc  invincible , ffeût  réuni  fubitement  les  fédérés 
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& les  cîto\7ens.  Maïs  tu  étois  loin  de  prévoir  cetre 
réunion  quia  culbuté  tes  projets  deftrudeurs  ; tu  n*y 
comptois  pas!  & tu  vois  bien , monftre , que  tu  vou- 
lois  boire  fang  de  tes  frères  , dans  la  coupe  de  la 
guerre  civile;  car,  fans  la  réunion,  elle  étoit  inévi- 
table. 

Qu’as -tu  fait  de  bien  , dis -le  moi  , pendant  ton 
mîniftère  ? Quels  bons  effets  ont  produit  ces  écrits  fi 
chèrement  payés  à tes  acolytes  ? J’ai  lu  quelques 
pages  de  celui  qu’on  m’a  cité  comme  le  meilleur  , 

dont  tu  as  expreffément  recommandé  la  leclure.  J’y 
ai  apperçu  l’intention  de  rétablir  les  corporations , 
comme  tu  as  voulu  rétablir.  les  corvées.  J’ai  vu  , que 
fidèle  à ce  mépris  confiant  que  tu  affeffes  pour  le 
peuple  ^ m te  plaifois  à le  voir  défigné  par  ces  mots 
de  claffcs  inférieures.  Des  claffes  inférieures!  lorfque 
la  fainte  égalité  eff  confacrée.  Tâches  donc  de  le  com- 
prendre , miférable  , ce  beau  mot  d’égalité.  Tu  vou- 
drois  donc  des  claffes  fupérieures  ! Non  , il  n’y  en  aura 
jamais;  nous  l’avons  juré:  ainfi  tu  as  blasphémé  , en 
'défignant  des  citoy^ens,  avec  ces  mots  humiliants  de 
clafes  inférieures.  Il  y a la  clafle  des  hommes  vils  , 
& c’eil  celle  à laquelle  toi  & les  tiens  , vous  êtes  à 
jamais  condamnés.  Qu’as-tu  fait  de  bien  , je  le  répète , 
avec  tant  de  millions  dont  la  nation  t’avoit  fait  dé- 
positaire? As- tu  encouragé  l’agriculture,  & multiplié 
les  produéHons  territoriales?  non.  As-tu  fait  naître 
l’abondance?  non.  As-tu  feulement  entretenu  une  fa- 
cile circulation  ? non.  Les  domaines  nationaux  font- 
ils  fruffueux  & de  bon  rapport  ? font  - ils  feulement 
bien  conferves  ? non.  Tu  les  as  laiffé,  en  partie, dé- 
grader & périr;  & l’on  nous  a dit  fouvem,  que  les 
hommes  en  qui  tu  as  confiance , ont  protégé  les  plus 
criminelles  dilapidations.  As-tu  fécondé  le  commerce  l 
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non.  As-tu  feulement  favorifé  Futile  acHon  de  Fentne- 
pôc,  l’entrepôt  fertile  en  petits  bénéfices,  qui  engraifTe 
tout  ce  qu’il  touche?  tu  ny  as  feulement  pas  penfé. 
As-tu  indiqué  , dans  quelqu’écrit , un  moyen  certain 
pour  mettre  la  coignée  au  pied  de  Farbre  vorace  & 
parafyte  de  l’agiotage?  non.  Les  iuduftries  de  première 
néceffité  ont  - elles  été  vivifiées?  non.  Y a-t-il  des 
canaux  ouverts , des  travaux  publics  commencés  ? les 
routes  font-elles  bien  entretenues  ? non.  Ces  établis- 
femens  facrés,  ou  l’humanité  fouffrante  & périfTante 
eiî  fouîagée,  ont-ils  été  furveillés  ? non.  Jamais  leur 
régime  n’a  été  plus  mauvais.  Ceux  vers  lefquels  nous 
portons  nos  regards  , avec  refpecl  ; ceux  où  les  dé- 
fenfeurs  de  la  patrie  , mutilés  , trouveront  une  re- 
traite, ont-ils  fixé  ton  attention  ? non.  Tu  as  méprifé 
les  décrets  qui  t’en  impofoient  le  devoir.  Qu’as-tu 
donc  fait,  indigne  miniitre  de  l’intérieur?  Eh!  je 
l’ai  dit  J tu  as  pratiqué  la  difette  & la  famine  ; tu 
as  voulu  gangréner  Felprit  public  , defTécher  les  fources 
du  bonheur  commun,  & tuer  la  liberté.  Tu  prodiguois 
des  tréfors  à tes  falfeurs  de  libelles;  tu  récompenfois 
graflement  leur  perfide  laboriollté  , & les  pauvres  mou- 
roient  de  faim.  Ah  ! qu’ils  t’accablent  de  leurs  malé- 
dictions, les  pauvres  ! Que  celles  des  Lillois,  des 
Thionvillcis  , que  la  colère  de  tous  les  bons  citoyens 
te  pourfuive , jufqu’à  ce  que  les  tribunaux  de  la  nation 
aient  fait  de  toi  une  juftice  éclatante  ! 

Déjà  tout  le  monde  te  condamne,  & pourtant , je 
n’ai  tracé  qu’une  partie  de  tes  forfaits.  Je  n’ai  point 
dit  que  tu  as  pliif  eurs  fois  brifé  les  fcellés  appofés  par 
les  autorités  confituées.  Je  n’ai  point  parlé  de  ces 
effets  précieux  du  garde-meuble,  donc  tu  t’es  créé 
dépofitaire  , fans  formalité , fans  déclaration  , fans  re- 
connoifTance.  Je  n’ai  Doinc  remarqué  que  ce  garde» 
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meuble,  întaâ:  jurqu^aîors  , fut  volé  préclfément  deux 
jours  après  qu’il  fut  mis  fous  ta  garde.  Je  n’ai  point 
dît  que  tu  avois  réintégré , de  ton  bon  plaifir  , a 
Strasbourg,  des  fonéiionnaires  publics  fufpendus  par  ia 
loi  ; que  fuivant  qu’il  te  convenoit  , tu  afTurois  aux 
généraux,  ia  reconnoifTance  de  la  patrie,  & meme  de 
la  poflérité,  pour  t’en  faire  des  créatures.  Je  n’ai  point 
dit  à combien  d’émigrés  tu  as  donné  proteétîon  *,  corn» 
bien  tu  en  as  fait  fortir  de  prifon , quoiqu’aiix  termes 
de  ia  loi,  les  tribunaux  feuls  duffent  en  connoître.  Je 
n’ai  pas  calculé  combien  la  nation  a perdu  en  ce  que  la 
vente  de  leurs  biens  a été  fufpenduc. 

Je  n’ai  point  parlé  de  cette  armoire  de  fer  , d^ns 
laquelle,  feul , 6c  mydérieufement , tu  as  ofé  te  laifir 
de  tous  les  fecrets  de  la  tyrannie  , dont  tu  as  fait  un 
ü bon  ufage.  Nous  faurons  bientôt  combien  de  pièces 
ont  été  (oiidraites  par  ton  moyen  ; nous  faurons  ce 
qui  s’eft  paiTé  à cet  enlèvement  , & peut-être  com- 
bien de  traîtres  font  échappés , par  ta  faveur , a la 
juftice  nationale.  Un  menfonge  bien  lourd  de  ta  parc , 
a déjà  fait  connoître  une  partie  de  la  vérité.  Déjà 
l’on  efl  convaincu  qu’en  faififTanc  ces  papiers  , tu  vou- 
lois  rendre  fufpede  la  fîncérité  de  ces  témoignages  , 
par  un  examen  anticipé  , afn  d’avoir  un  moyen  de 
fauver  le  tyran , ü , comme  l’a  die  Saint-Jud:  , il  n’a- 
voit  pas  été  pris  en  flagrant  délit  contre  le  peiiple;^ 
Et  que  prétendois-tu  faire  toi-même,  lorlque  tii  faifois 
paiT^r  la  nuit  à une  garde  armée , dans  ton  hôtel  , 
infültant  à la  force  publique  établie  par  la  loi,  & aux 
intentions  du  peuple?  A qui  voulois-tu  donc  déclarer 

ia  guerre  ? réponds Louis  Capet  ne  fut  jamais  plus 

coupable. 

Et  toutes  ces  émeutes,  ces  mouvements  faux  & eom- 


bines  pour  égarer  le  peupie;  n’cn  as-m  pas  le  feCret? 
tu  n’y  es  pour  rien  , as-tu  dit.  Alors,  pourquoi  Jonc 
tes  partifans  viennent-ils  toujours  te  citer  , faire  men- 
tion de  toi,  à la  fuite  de  res  événemens?  Pourquoi 
faifoit-on  de  toi  , un  éloge  faitidieux  & repoiifTc  par 
l’indignation  univeiTeile , au  moment  ou  Pache  vint 
en  rendre  compte  a la  barre  ? N’y  avoit-ii  pas  là, 
quelque  pétition  tonte  prête  pour  demander  ta  rentrée 
au  minifière  Tu  en  fais  quelque  chofe  *,  tu  n’ignores 
pas  que  le  plus  efE“ontc  de  tes  panégirifLes  ofoit  blâmer 
Pache  , auquel  les  hommes  les  plus  févères  & les  plus 
difficiles  fur  fon  compte,  ont  cependant  rendu  jufliice, 
en  cette  occafion.  Tu  u’ignores  pas  , que  dis-je,  tu 
connois  parfaitement  ceux  qui  l’ont  calomnié  dans 
piiffieurs  leéiions  ; & de  la  â la  pétition  que  tu  tiens 
toute  prête,  il  ffiy  a qu’un  pas  ; mais  qui  s’en  chargera? 
dis-le  moi?  Qui  ne  fait  pas  comment  tu  as  donne  ta 
démiffion  ? qui  ne  fait  pas  que  tu  ne  l’as  donnée  , que 
parce  que  la  convention  nationale  avoir  retiré  de  tes 
mains  , tous  ces  tréfors  avec  lefquels  tu  corrompois 
l'opinion  publique  ? Et  quel  eff  le  citoyen  honnête  qui 
pourroît,  après  cela  , demander  que  tu  redevienne 
fonctionnaire  public  ? Il  faudroit  qu’il  eût  moins  de 
pudeur  que  toi-même,  6c  cela  n’ed  pas  poffible. 

Mauvais  citoyen  ! Vas,  tu  n’auras  plus  d’amis  que 
ceux  de  Lafayette  & de  Brunfwick  , les  émigrés  & 
les  confpirateurs.  Ils  chantent  tes  louanges , 6c  de  tels 
apolcgîhes  font  bien  dignes  de  leur  patron.  Que  de 
maux  ils  nous  ont  faits  , en  comprimant  ce  jet  lévo- 
îutionnaire  qui  nous  menoit  à une  profpéricé  certaine; 
en  neutraliCant  refprit  public  , & le  divifant  fur  les 
grandes  queftions  qu’il  avoir  a réfoudre  ; en  femanc 
par-tout  la  délunion  , & jettant  la  haine  & la  discorde 
au  milieu  de  la  convention.  Qui  peut  douter  que  les 
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meneurs  des  comités  ne  fe  (oient  tellement  combinés 
qu’a  peine  nous  ont  - ils  îâîffé  le  temps  de  délibé^ 
rer  fur  les  chofes  les  plus  importantes , & tous  ces 
meneurs  fe  font  afliçhés  pour  être  voués  à Rolland. 
Si  Diimoiiriez  fut  entré  en  Hollande  , il  y a quatre 
mois,  comme  le  vouioient  les  patriotes,  les  projets 
de  l’Angleterre  n’éclioiieroîeiit-iis  pas  d’eiix-niêmes,  & la 
république  françoife  ne  feroit-elle  pas,  aujourd’hui, 
par-tout  reconnue?  Mais  , ii  failoit  fauver  le  tyran  , 
avant  tout  , diic-li  en  rciuîter  la  guerre  civile  : tous 
ces  écrits  quî  dévoient  appitoyer  les  iiommes  foibles; 
tous  les  écrits  qui  poiivoient  raniroer  Ferpoir,  & même 
Faiidace  des  puiffances  étrangères  en  les  faifant  croire 
redoutables  ^ ont  circulé  avec  profofion.  Quel  eft 
riiomme  coupable  en  tout  cela,  fi  ce  n’eft  celui  qui, 
par  fon  influence  au  confeil , & en  favorifant  la 
cülation  de  ces  déraftreux  écrits  , préparoit , autant  qu’il 
éroît  en  lui,  la  ruine  de  la  république? 

L’indignation  que  je  refTens  & que  vous  partagez, , 
citoyens,  eft,  je  le  crois,  un  fen  ti  ment  louable  : c’eft 
iipe  juftice  rigoiireufe  que  nous  demandons  ,&  certes ,, 
on  ne  nous  reprochera  pas  cette  fëvérité,  quand  on  fe 
rappellera  combien  Rolland  & les  liens  furent  perfé- 
çiiteurs  ^ combien  ils  ont  mis  de.  lâcheté  dans  leurs 
attaques  , & de  cruautés  dans  leurs  vengeances.  Il 
fonrioit  ^ Rolland,  lorfqii  on  lui  dllbit  que  des  com- 
miffaires  nationaux,  par  lui  condamnés,  avoient  couru 
rifque  de  la  vie.  Ils  foiirioient  , les  tigres , fes  partifans^ 
loriqiie  des  patriotes  étolent  emprifonnés  ou  vexés  , 
d’après  leurs  avis  dans  plufieurs  ciépartemens^  Ils  ont 
loîiri,  lorfqu’au  milieu  d’oiie  incandefcence  qu’lis'  avoient 
attifée  , des  colonnes  entières  d’hommes  armés  fe  pro- 
menoient  dans  le  jardin  d’Egalité  , en  demandant  la 
fête  -de  plufieurs  • députés  patriotes.  Ils  ont  foiiri , 
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^orfqn’ils  ont  appris  qu’on  avoit  brûlé  les  meubles  ’ & 
les  papiers  dq  la  fociété  populaire  des  fans-culottes  de 
Lyon*  Et  cependant  ils  crient  chaque  jour  , les  tar- 
tuffes, contre  la  violation  des  propriétés  ; mais , fuî- 
vant  eux,  les  meubles,  les  papiers  d’une  fociété  po- 
pulaire & la  vie  des  citoyens  qui  la  compofent  , ne 
font  pas  des  propriétés  ! Les  cruels  ! ils  ont  été  bien 
plus  loin  ; ils  ont  portékla  fenfibilité  des  vrais  patriotes  , 
un  coup  qui  fera  long  - temps  douloureux  *,  ils  ont 
/rappé  au  cœur  , un  de  nos  meilleurs  amis  ^ ils  ont 
fait  périr  une  bonne  mère  de  famille  , une  digne  ci- 
toyenne, dont  je  fens  bien  que  je  ne  pourrai  pro- 
noncer le  nom  fans  que  nos  cœurs  gonflés,  ne  fe 
foülagent  par  des  larmes  abondantes.  Qu’elle  en  re- 
çoive le  tribut  , elle  en  efl  bien  digne,  la  généreufe 
femme  diî  citoyen  Danton  ! Il  étoit  abfent  , & elle 
gîffoît  mourante  ; elle  venoit  d’enfanter  un  nouveau 
citoyen.  Ils  ont  choifi  cet  inflant  , les  lâches , pour 
lui  porter  le  coup  de  la  morç!  Commi/Taîre  de  la 
convention  , il  fervoit  la  patrie  , dans  la  Belgique  , 
notre  ami,  dont  la  mâle  franchife  & l’éloquence  éner- 
gique leur  font  également  redoutables.  Le  matin , ils 
avoient  vomi  contre  lui , comme  ils  font  depuis  quatre 
mois , leurs  injures  accoutumées.  Ils  l’avoient  repre- 
fenté  dans  Ton  jardin  , comme  miniftre  de  la  juftice , 
délivrant  , le  2 feptembre  dernier  , des  arrêts  de 
fang  & de  profeription.  Malgré  toutes  les  pré- 
cautions prifes,  fa  femme  fouffrante  & foîble  eut 
connoiffance  de  ces  atroces  calomnies  ; elle  fçue 
que  les  amis  de  fon  époux  n’avoient  pu  obtenir  la 
parole  pour  le  défendre.  Tourmentée  de  la  plus 
vive  douleur  , épuifée  par  la  fièvre  qui  fuit  fen- 
fantemeur , Ton  corps  n’a  pu  fupporter  la  fecoulfe  qu’é-- 
prouva  fon  ame  courageule  & indignée.  Ses  jeunes  en- 
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fans  ëtoîent  là  ; ils  pleuroient  en  voyant  finir  leur 
mère  dérefpérëe.  O torture  vraiment  digne  de  ceux  qui 
font  inventée  pour  faire  expirer  au  milieu  des  plus  dé- 
chirantes convulfions , la  femmed  un  vrai  patriote.  Ceux 
qui  favent  combien  nos  femmes  nous  font  cheies,  ceux 
qui  favent  combien  celle-ci  aimoit  Danton,  pourront 
seuls  s’en  faire  une  idée.  Sa  voix  languilTante  1 appel- 

îoit  en  mourant Il  n’y  étoit  pas , & fes  ennemis 

étoient  préfents  dans  le  fatal  imprime  qui  retraçoit 
leurs  infâmes  paroles^  elles  affligèrent  encore  les  der- 
niers regards  de  Ton  époufe. 

Voilà  ce  qu’ils  ont  fait,  & ils  panent  d’humanité  & 
de  juftice!  Je  refpecle  la  liberté  des  opinions  ^ mais  dires- 
le  moi:  celui  qui  calomnie  fon  collègue  abfent , parce 
que  les  dangers  de  la  patrie  lui  ont  fait  defigner  un 
pofte  éloigné  , ne  commet-il  pas  la  pins  infigne  des 
lâchetés.  Il  eft  temps  que  la  vérité  foie  connue*,  il  est 
temps  que  l’on  fâche  quels  hommes,  depuis  deux  ans  , 
ne  cefTent  de  cultiver  les  intrigues  miniflerieiles,  & 
quels  hommes  les  ont  mépnfées;  quels  font  les  apôtres 
&c  les  membres  fidèles  des  fociéres  populaires , & quels 
font  ceux  qui  n’ont  recherche  leur  confiance  ôc  leur 
affiliation  , que  pour  obtenir  des  places  & |es  trahir 
enfuîte  lâchement.  Il  faut  connoitre  les  araents  par- 
tifans  de  l’égalité  , & ceux  qui  n’ont  d’autre  culte  que 
celui  des  ncheffies , d’autre  défit*  que  celui  de  dominer  , 
d’autre  avidité  que  celle  de  s’emparer  de^  tous  les  ern- 
plois  & de  tous  les  pouvoirs*,  ceux  qui  ne  voient  le 
peuple,  qu’avec  crainte  , & ûe  loin  , & ceux  qui  e 
glorifient  d’être  indivifibles  avec  lui  ; ceux  qui  ge- 
miffient  de  nos  fficcès , & ceux  qui  les  opèrent  & les 
partagent;  ceux  qui  veulent  accomplir  la  révolution 
en  conilituanc  folidement  une  république  vraiment 
démocratique  , la  feule  qui  nous  convienne  , & ceux 
qui  voudroient  nous  traîner , à travers  mille  écuens  , 
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vers  le  fëdéralifme,  les  deux  chsmbres  , le  patricîat , 
& peut-être  rel^jfciter  la  royauté  ou  quelqu’autre  forme 
monarchique;  ceux  enfin  qui  confpirent  tranquillement , 
sfFeclant  toujours  de  fe  dire  menacés  de  mille  dangers , 
& ceux  que  l’on  poignarde  en  effet  , & qui  meurent 
en  faifant  des  vœux  pour  ia  patrie. 

L^ex-miniflre  E-oIland  appartient  à l’une  de  ces  deur 
claffej’  ; il  y compte  tous  fes  amis.  L’autre  doit  fe 
réimir  pour  raceufer  , & pour  qu’un  grand  acle  de  juf- 
tice  puiffe  glacer  d’effroi  tous  les  minières  ambitieux 
qui  feroienc  tentés  de  l’imiter. 

Citoyens , depuis  que  vous  m’avez  chargé  de  cette 
grande  acciifation , des  lettres  menaçantes , de  plattes 
diffamations,  des  coupes  - gorges  préparés  m’environ- 
nent & m’attendent  à chaque  pas.  Je  u’en  fuis  point 
effrayé,  11  y a quatre  ans  que  je  marche  ainfi  , bra- 
vant les  aflaflins  , & méDrifant  les  injures;  je  fuis  in- 
fléxible  avec  les  méchants  ; mais  je  défie  qui  que  ce 
foit  de  me  reprocher  une  acLon  cruelle.  J’ai^  quelque 
fois  aidé  le  foible,  & défendu  l’opprimé  ; en  le  fait 
bien.  Le  même  fentiment  qui  m’entraîne  vers  celui 
qui  fouffre  , m’irrite  & me  pouffe  fortement  contre 
celui  qui  trahit  ou  qui  perfécute.  J’attaque  Rolland  , 
comme  j’ai  attaqué  le  Châtelet  ^ Bouille  , Lafayette 
& tous  les  minières  prévaricateurs.  \'otre  confiance 
m.’en  avoir  impofé  l’obligation  ; comme  citoyen  , 
comme  député  de  Paris  c’écoit  mon  devoir  ; }e  crois 
aufîi  que  c'eft  fade  d’un  homme  de  bien. 

Mon  opinion  eP  qu’il  y a lieu  a aceufation  centre 
rex-mîniflre  Rolland. 

Pour  avoir,  contre  les  intentions  de  la  convcmioa 
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nationale , employé  des  (ommes  énormes  'a  corrompre 
l’opinion  publique  , en  faifanc  circuler  les  çents  qui  le 
font  trouvés  les  plus  contraires  aux  principes  repuoli- 
cains  conlacrcs  par  les  decrets,  & au  crédit  pu  aie, 
toujours  attaqué  dans  ces  écrits  , par  des  terreurs  ima- 
ginaires , dont  le  but  le  plus  manifefte  éioit  de  rompre 
l’unité  de  la  république,  & de  modérer  la  hame  oi^w 
& prononcée  du  peuple  françois  contre  les  tyrans. 

Pour  avoir  afFeaé  un  mépris  fcandaleux  pour  les  loix 
exilantes  & les  autorités  conftîtuces,  en  refufant  de 
s’y  conformer  , quelquefois  en  y apportant  des  modi- 
fications, & particulièrement,  en  xailant  btrer  des 
fcellés  appofés , fans  autre  formalité  que  la  propre  vo- 
Ion  té. 

PouravoT  pro\roqué  l’anarchie , en  détrmfant  la  con- 
fiance  pour  le  gouvernement  , fou  en  dénonçant  ca- 
lomnieufement  des  proclamations  qu  il  ayoït  ligne  lui- 
méme  , foit  par  des  inftruaions  particulières  qui  ont 
mis  fouvent  les  commilfaires  nationaux  en  danger  ; le 
but  de  ces  attentats  étant  de  ramener  fur  lui  feul  toute 
la  puiiûnce  du  conleil  executif. 

Pour  avoir  violé  le  fecret  de  la  _ polie  , intercepte 
& falfîfié  les  correfpondances  patriotiques. 

I 

Po' r avoir  provoqué  une  force  armée  qui  tendoit  vi- 
fiblenient'a  rétablir  la  tyrannie  & à créer  ^la  guerre 
civile  , favoir  mife  en  mouvement  fans  qu  aucune  loi 
îy  ait  aiitorifé. 

Pour  avoir  pubiié  des  écrits  pseudonymes  , & no- 
tamment la  lettre  d’un  Anglois  aux  Panfiens , qui  ten- 
doit  à ruiner  une  partie  de  la  république. 
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Pour  avoir  méprifé  &:  infuké  les  citoyens  qui  lui 
portoienr  les  plus  légitimes  réclamations. 

Pour  avoir  voulu  , par  fa  correfpondance  avec  les 
directoires  des  départemens , rétablir  l’ancienne  corvée^. 

Pour  avoir  efîayé  de  rebuter  & décourager  les  lia- 
bitans  des  frontières  'du  Nord  , par  une  correfpon- 
dance  inlultante  avec  ceux  de  Lille  & par  le  refus 
des  fecouis  accordés  a ceux  de,. Thionville. 

Pour  avoir  , de  Ton  autorité  , rétabli  dans  îeur^ 
fonctions , des  citoyens  fufpecls  , rejettés  par  la  loi  , 
& fufpendus  par  les  adminiilrations' Pjpérieures.  "" 

Pour  avoir  envoyé  une  femme  de  douze  millions  , 
en  Angleterre  , fans  avoir  voulu  donner  aucune  ex- 
plication , à cet  égard  , au  confeil  exécutif  justement 
inquiet  de  voir  expofer  ainu  une  partie  de  Ja  fortune 
publique. 

Pour  avoir  protégé  la  rentrée  des  émigrés  ; les  avoir 
fait  fortir  , par  fon  ordre  privé  , des  prifons  où  ils 
étoient  détenus  ; leur  avoir  procuré  toutes  fortes  de 
facilités  pour  refter  en  France,  & fouFraire  ainfi  à la 
république  leurs  biens  devenus  nationaux. 

Pour  avoir  ofé,  feu! , fe  rendre  maître  des  plus  im- 
portants fecrets  de  l’état , en  faililfant  furtivement  , 
dans  l’armoire  de  fer  aux  Tuileries,  des  papiers  des- 
quels pouvoit  dépendre  le  falut  de  la  république  , & 
dont  il  eff  évident  par  différents  rapprochements  & par. 
les  propres  contradiéHons  de  i’ex  - miniifre  , qu’une 
partie  a été  fouftraite  aux  regards  de  la  convention 
nationale. 
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Citoyens  , il  y a , dans  vos.  archives , une  grande 
partie  de  pièces  probantes  qui  vous  ont  été  envoyées 
par  différentes  fociétés  ou  adininidrations-  li  vous  ielle 
à nommer  des  commiiTaiies , afin  de  les  réunir,  pour 
que  cette  accufation  (oit  munie  de  tous  Us  témoignages 
qui  doivent  la  rendre  viéloiieure  6c  utile  à la  patrie. 


La  fociété  a arrêté  rimprelîion  du  préfent  rapport , 
& renvoi  aux  fociétés  avec  qui  elle  fraternile. 

L A F A Y E , vke-préjïdain 

Caillard,D,ubuisson,  Deguaîgne  , Boissel  , 
fecrétaires»  ‘ 


De  rimprimerie  de  L.  Potier  de  Lille,  me  Favart,  N^s 


